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FRANęOIS HUET
II vient de deceder a Paris le professeur 

Franęois Huet. La France a perdu en lui 
un de ses plus consciencieux savants, et la 
Pologne son veritable ami. C’est a lui que la 
nation serbe et la familie Obrenowicz avaient 
confie les soins de 1’education du jeune prince 
regnant de Belgrade. Les Serbes donc, mieux 
que personne, ont pu apprecier cette belle dme 
aimante et si particulierement devouee a la 
grandę cause de 1’affranchissement des natio- 
nalites. Aussi esl-il unanimement regrette de 
tous les Slaves presents a Paris, et ce fut le 
president de 1’Association democratique polo­
naise, le generał Mierosławski, l’ami intime 
du defunt, qui s’est fait 1’organe de ces senti- 
ments en donnant le dernier adieu A Huet, sur 
sa tombe, au nom de la democratie polonaise 
et de la Slavie entiere.

DES PARTIS POLITIQUES EN POLOGNE
(Stiite).

Nos Federalistes

Toute medaiile a sonrevers.— Si nous com- 
battons le systeme de la decentralisation abso- 
lue, nous sommes d’autant plus les adversaires 
de ceux qui voudraient tout remettre entre les 
mains du pouvoir central. Si nous trouvonsri- 
dicule la fougue aulonomique dans la juris- 
prudence civile et criminelle, dans le service 
postał et telegraphique, nous comprenons aussi 

la complete absurditś d’une lśgislation uni- 
forme sur 1’agriculture, la silviculture, la ma- 
nufacture, le commerce, etc. Ghaque contrće 
ayant ses particularites, — une meme loi peut 
etre salutaire pour une partie de 1’Ętat et faire 
la ruinę d’une autre.

Mais precisement, notre programme demo- 
cratique est affranchi de cette cecite doptrinaire. 
En demandant 1’unite politique de 1’Etat, nous 
tenons a la pleine autonomie economique et 
adminislr ative des communes.—Que nous veu- 
lent donc les federalistes? Quelle est leur rai­
son pour insister sur l’ autonomie politique des 
provinces?

Nous demandons 1’egaljte politique, sociale 
et economique pour tous les citoyens de la 
republique, sans laquelle il n’y a pas de de­
mocratie.— Voudraienl-ils qu’on la laisse a la 
decision des provinces?

Nous demandons que, excepte les cas pre- 
vus par la constitution d’Etat et la legislation 
du peuple, tout citoyen sóit absolument librę, 
autrement il n’y a pas de republique. — Vou- 
draient-ils qu’on le laisse a la bonne humeur 
de 1’administration provinciale?

Nous demandons que la terre et tous les 
instrumentsdu travailsoientreconnus propriete 
communale, sans quoi il n’y aura pas d’egalite 
economique. — Voudraient-ils que les dietines 
provinciales puissent attenter a ce principe 
eminemment socialiste?

Nous demandons la dotation pour la femme- 
mere sur les produits communaux, sans quoi 
il n’y a pas d’egalite sociale. — Voudraient-ils 

que 1’assemblóe des gros bonnets provinciaux 
puisse retenir la familie et la societć dans le 
triste etat actuel?

Nous demandons 1’abolition de tout mono­
pole religieux, sans quoi il n’y a pas de liberte 
de conscience. — Voudraient-ils retenir le pri- 
vilege de certaines Eglises par la voie des 
intrigues provinciales ? -

Sinon; sur quoi donc sebase leur demande 
d’w?ie federation des prooinces ?

Les tribunaux, en tant qu’on en a besoin, 
vaut-il mieux qu’ils soient sous le contróle des 
citoyens de la patrie entiere, ou sous les in- 
fluences des coteries provinciales?

La milice, autant qu’on en a besoin, doit- 
elle etre au service de l’Etat, ou pour amuser 
les ambitions provinciales? Pour defendre 
1’independance de la patrie, ou pour un Son- 
derbund?

Les routes, les ponts, les postes, les teló- 
graphes, etc., seront-ils meilleurs en ayant 
une vingtaine de centres?

Ou est-elle votre idee, adversaires de 1’unitó 
politique de 1’Etat? Nous connaissons partout 
beaucoup de federalistes, mais nous n’avons 
pas encore aperęu tracę de leur idee....

Mais ne nous occupons que de ceux de la 
Pologne.

Oh! que nous envions ceux qui, ayant de- 
cide que ces «partageux» sont des ennemis de 
la patrie, se sont tranquillises la-dessus! Nous 
sommes meme prives de cette derniere conso- 
lation, etant convaincus que les malheureux 
professant cette doctrine insensee se sont per-

FEUILLETON DU PEUPLE POLONAIS

Etudier et rE;ver

(Bibliograpliie)

(L'Aventure de Ladislas BoTski; par M. Victor 
Cherbuliez. Iłeuue des Deux-Afondes, l’r et 15 
Avril, 1" ct 15 Mai et l“r Juin 1869).

(Suitę) (1)
II

La pensee de 1’anteur brille quelque peu A tra- 
vers le recit meme, mais toute sa force est dans les 
principaux personnages du roman. CFest pourąuoi 
nous tenons a faire connaitre au lecteur ces photo- 
graphies achevees avec autant du talent que de 
conscience.

Sur le premier plan parait Eolski lui-meme, le 
heros du roman, un vrai daguerreotype dn szlachcię : 
prodigue et libertin par tradition de familie, na­
turę passionnee et s’exaltant de n’importe quoi, A 
seule fin de s’extasier, le coeur aimant mais exclu-

(1) Peuple polonais, du 15 Juillet 

sivement par 1’imagination, caractere impetueux, 
capable de tous les sacrifices, excepte celui d’etre 
naturel durant quelque temps; en un mot, un vrai 
heros de theatre entraine par son róle tragique, au 
point de croire quc ce róle est de la realite.

Cependant, expliquons-nous. Bolski est un szlach­
cię, mais il est le meilleur des szlachcię, il est, en 
quelque sorte, 1’apologie mśme de cette caste. Mais 
avec cela, il n’en est pas moins le vrai type. C’est 
la, selon nous, qu’est tout le merite du roman, le 
droit de M‘. Cherbuliez au titre de poete moderne. 
— Un poete metaphysicien, ayant conęu le projet 
de poetiser un szlachcię, aurait pris le premier 
venu noble polonais et 1’aurait decrit : l’aurait-il 
trouvait de son gout ou non, il aurait pris un cóte 
quelconque de son caractere, le plus saillant, bon 
ou mauvais, et, A l’aide de son imagination, apres 
l'avoir gonfle dans les dimensions d’Hercule, il l’au- 
rait preśente au public comme heros d’abnegation 
ou comme un monstre repoussant.

Autre est la methode du poete moderne. Son type 
ne peut plus s’appuyer sur un modele isole; il doit 
se servir d’une masse d’individus, en etudiant l’a- 
natomie de chacun d’eux. Ce n’est qu’apres ayoir 
analyse, avec une precision mathematiąue, les 

elements de la physiąue et de la morale de tous 
ces modeles-la; apres avoir groupe en un corps 
homogene les atomes de la móme naturę, — que le 
poete moderne arrive A la decouverte d’un type. 
Avec cette maniere de proceder, il peut arriver que 
pas un individu de ceux qui lui servent de modele 
ne se reconnaitra dans le heros, mais en revanche, 
chacun d’eux y trouvera une partie de lui-móme, 
et public aura un juste reflet du milieu que le poćte 
veut personnifier dans son heros. Tel est Bolski; 
un szlachcię idealisó, flatte aux dernieres limites, 
mais un szlachcię, autant qu’il ne renonce pas 
A sa caste.

Le deuxieme personnage du roman, non moins 
artistiąuement acheve et tracę d’une main de maitre, 
est un Richardet, positiviste genevois, a qui on a 
confie le petit comte polonais lors de ses voyages. 
La copie est en miniaturę; eloigne au fond du ta­
bleau, il y prend peu de place, mais le maitre a su, 
par quelques coups de pinceau, parvenir A un ache- 
vement complet. Voici comment il est decrit par la 
voie de Bolski :

« Tres-honnete et tres-instruit, il avait 1’esprit blon- 
dasse comme ses cheveux. Pas plus de bile qu’un pigeon; 
la yesicule du fiel lui manąuait. Je ne l’ai jamais vu en 



2 LE PEUPLE POLONAIS

suades au contraire que c’est la qu’esl le salut 
de la Pologne.

Si on le veut, ils oni meme quelque chose 
qui a Fair d’une pensee, comme un vague 
soupęon d’idóe. La voici telle qu’ils la decla- 
rent d’apres leurs inspirateurs :

< La Pologne ne se compose pas d’une seule 
nation, mais de plusieurs. Toutes les insurreo 
tions n’ont óchouć que par 1’antagonisme de 
ces nations apprehendant 1’hśgemonie des Po­
lonais. Par consequent, proclamer la federa- 
tion, reconnaitre les droits autonorniques de 
ces nations, serait sauver la Pologne. »

A merveille! — Mais ou sont ces nations? 
Quand et comment se sont-elles declarees? 
Dans quelle circonstance leur antagonisme 
s’est-il devoile?...

Voici 1’histoire de cette soi-disante idóe.
Avant 4830, personne, dans toute la Polo­

gne, ne se doutait de ces nations dans la na­
tion polonaise. Ce n’est que lors du mouvement 
populaire de Novembre, que leur Christophe 
Colomb, M. Adam Czartoryski, pour plaire au 
czar, comme nous l’avons dit, a decouvert 
deux nations sur le territoire polonais : la na­
tion polonaise sur la rive gauche du Boug 
(Faffluent de la Vistule), et la nation lilhua- 
nienne sur sa rive droite. — On arrive ainsi a 
1862, quand tout & coup le comite de MM. 
Giller, Padlewski, Milowicz, etc., decouvre une 
troisieme nation, celle des Ruthenes...

La-dessus, pour le moment, 1’histoire des 
decouvertes elhnographiques sur la Vislule 
s’est arretee, hien que M. Chodźko, dans sa 
spirituelle lettre qu’il vient d’adresser au jour­
nal de Lemberg, Mrówka, reduisant ces gami- 
neries a leur juste valeur, prophetise ironi- 
quement qu’on pourrait decouvrir encore la 
quatri'eme nation, \aprussienne...

Bah! On pourrait en decouvrir davantage : 
la Silesienne, la Kouiauienne, la Masooienne, 
la Chrobatienne, etc., etc.

Sans doute, toutes ces tribus (les «Ruthenes > 
exęeptes, des quels nous parlerons plus tard), 
existaient reellement au moyen age; mais dans 
les temps modernes, la Pologne et 1’Europe 
n’ont entendu parler que de la nation polo­
naise. Comment donc se sont declarees ces 
tribus (ou nations)? De quelle maniere s’est 
laisse voir leur antagonisme vis-Avis de la Po­
logne? — Au nom de la vćrite, au nom de la 
patrie que vous n’avez pas cesse d’aimer, Mes- 
sieurs,— un fait, un seul fait, donnez-le nous...

Voit-on cet antagonisme dans le fait que ces 

peuplades ne se sont pas soulevees en masse 
pour retablir la patrie? car, quant aux soule- 
vements partiels, ils ont eu lieu dans toutes les 
parties de la Pologne sans exception... Mais la 
partie de la population que l’on nous permet 
d’appeler < les Polonais,» ne s’est pas soulevee 
non plus en masse, et cela pour cause : la 
contre-revolution 1’ayant empeche, en 1830, 
par la voie de l’inventeur de la « nation lithua- 
nienne,» M. Czartoryski, et en 1863, par les 
comites inventeurs des <trois nations! »

L’un ou 1’autre : ou ces «nations,» en tant 
que les Polonais, ne se sont pas soulevees en 
masse, parce qu’on les en a empechees, ou 
bien elles ne se sont pas soulevćes en masse,— 
toujours en tant que lesPolonais, parce qu’elles 
ne le voulaient pas.—Mais en tous cas, manque 
de volonte ou de pouvoir, — il ressort un fait 
incontestable de ces insurrections; c’est preci- 
sement Fabsence d’antagonisme interprovin- 
cial. Elles ont, en effet, demontre un antago­
nisme, celui des paysans vis-a-vis de la szlachta, 
mais autant chez les Polonais que dans la Li- 
thuanie ou Ruthenie.

Votre systeme de partager la Pologne en 
peuplades du moyen age ne serait donc qu’un 
simple essai? — Mais, Messieurs, de tels essais 
faits au moment ou la patrie est en peril, c’est 
un crime, et un crime ineflaęable!...

Maintenant causons un peu de cette partie 
de notre population qu’on veut dósigner sous 
le nom de «Ruthene. »

Ici, nous l’avouons, 1’histoire donnę au 
moins 1’ombre de raison aux sophistes du fe- 
deralisme. — 11 y a deux siecles, cette partie 
de la Pologne s’est emportee dans sa dćfense 
legitime, contra la tyrannie interieure, au point 

| de demander le secours des czars. — Cela est 
vrai. Mais quelle fut la cause de ce malheur 
primordial de la republique polonaise? C’etait 
la cruaute avec laquelie les jesuites persecu- 
taient le cschisme,» et la noblesse prelevait la 
corvee. Or, dans la Pologne democratiquement 
retablie, il ne peut etre queslion ni de perse- 
cution religieuse avec la corvee, ni de jesuites 
avec les nobles. Votre « Ruthenes pourrait-il 
par hasard croire que le paysan polonais, 
ayant delivre la patrie, trouvera bon de reta­
blir la corvee? Et nous ne parlons que de la 
Pologne delivree par le peuple lui-meme.

Ainsi les causes de 1’antagonisme qui a eu 
lieu naguere et momentanement, n’existent 
plus et ne sont plus ś craindre dans la Polo­
gne de l’avenir. Les voeux de cette partie de 

le population ne se manifestant que par une 
haine passive contrę les envahisseurs et la no­
blesse tout comme dans la plus pure des Polo- 
gnes,— que veut dire la demande de 1’autono- 
mie pour ces «Ruthenes» qui nes’en soucient 
guere?

Voici le dernier argument des federalistes:
< Les Ruthenes se sentent une nation a part 

et veulent garder leur nationalite par 1’auto- 
nomie politique de leur pays. »

Analysons donc historiquement ce fameux 
tour de passe-passe.

Entre le VIIe et le Xe siecles, le pays qu’on 
veut appeler la Ruthenie, fut habite par les 
tribus slaves, dont voici les noms: les Krivitche, 
les Drevlane, les Drehovitche, les Douleby, les 
Polane, les Tyvertzy, les Sieverane, les Rodi- 
mitche, etc., tandis quele bassin de la Vistule 
fut peuple des Slaves nommes : les Chrobates 
blancs, les Lechites, les Mazures, les Luzatiens, 
les Pomeraniens.

Dans le IXe siecle, ces derniers, menaces des 
Germains, se constituerent, a l’exemple de leurs 
voisins Tcheques, en Etat, et choisirent un des 
leurs pour chef, le cultivateur Piast; ce fut le 
commencement de 1’filat polonais. Quant aux 
tribus de la Slavie orientale, couvertes de 
Finvasion apostolique des Germains, par les 
Etats consanguins des Tcheques et des Polo­
nais, ils ont conserve leur indópendance pa- 
triarcale jusqu’au moment ou les conquerants 
Normands, les Varegues, les subjuguerent tous 
et leur donnerent le nom de leurs milices, qui 
fut celui de la Russie ou Rossie (Rouss).

Avec ces envahisseurs, dominant la Slavie 
orientale durant les Xe et XIe siecles, les chefs 
de 1’Etat polonais d’alors luttaient sans relache, 
delivrant ce pays autant qu’ils le pouvaient, 
etant menaces eux-memes par les Allemands.

Pour detruire 1’influence liberatrice de la 
Pologne sur ces peuplades, un de ces princes 
varegues, Władimir, essaya d’introduire chez 
ces derniers le christianisme grec en opposi- 
tion au christianisme romain propagś par les 
Germains dans la Pologne. — L’idóe etait inge- 
nieuse et pouvait facilement aboutir a faire de 
ces tribus une nation distincte. Mais cel empire 
d’aventure et ćphemere, cree par le glaive et 
le feu, tomba avant que les habitanls acceptent 
la nouvelle religion.

Ainsi, nos Slaves orientaux revinrent, comme 
avant l’envahissement, a leur paisible vie des 
tribus, avec cette seule difference que, dans 
leurs villes fortifiees par les envahisseurs, les

colóre contrę personne ni contrę rien. Je ne sais ąuelle 
Philosophie il avait etudie; mais son grand principe etait 
qu’en definitive les evenements ont toujours raison, ce qui 
lui permettait d’etre toujours content de tout, des hom­
mes, des choses et de Ricliardet. Quel dissertateur! II 
avait une sorte d’enthousiasme a froid ou de flegme en- 
rage, et comme une fureur d’avoir raison.

« 11 professait pour le succes un respect infini. — Le 
succes, parbleu! s’ecriait-il, mais c’est l’evidence su­
premę. Si absurdes que paraissent les evenements, creu- 
sez-les un peu, 1’idee est dessous.

< Parfois j’entrais en fureur contrę sa chienne d’idee, 
je frappais de grands coups de poing sur la table. — 
Qu’est ce que prouve un coup de poing? me disait-il. 
Avez vous fait mai a la table?... La Pologne, continuait- 
il, a ete condamnee; elle a fait la folie d’en appeler : la 
sentence a ete confirmee. A quoi bon se butter, s’obsti- 
ner? Le devoir des vaincus est d’accepter francliement 
lenr defaite et d’en tirer le meilleur parti possible. Que 
les Polonais etudient la philosophie de 1’histoire, ils de- 
viendrónt en peu de temps les maitres de leurs maitres.*

Comparativement, nous remarquons moins d’a- 
chevement dans le troisieme personnage du tableau, 
qui est le democrate polonais, Conrad Tronsko. Et 
cependant, amis et ennemis, tous ceux qui le con- 
naissent ont unanimement decide que Tronsko est 
le portrait d’un patriotę le plus renomme de la de­
mocratie polonaise. Nous en convenons, ce portrait 

nous rappelle beaucoup son original, au physi- 
que comme au -morał; ces memes brusqueries, ces 
leęons, ce dejeuner « avec un morceau de pain et 
du caviar» (n’est-ce pas du lait plutót?), ce panta- 
lon ravaude, ce meme chardonneret, ce « cbien de 
rhumatisme qui le tarabusten... Nous reconnaissons 
son jugement dur et implacable sur le pays, auquel 
il est devoue avec 1’abnegation d’un antique Ro­
main, et surtout są sentence sans appel sur la 
szlachta :

< Triple imbecile que j’etais, disait Tronsko, comment 
ai-je pu oublier que les Bolski ne sont que des Bolski?

< Ce qu’on vous conteste, disait-il a ce meme Bolski, 
ce n’est pas le courage. c’est la suitę dans les idees et la 
diwipline de la oolonte...

i Voyez donc un peu ce monsieur, s’ecria-t-il encore a 
son adresse, qui porte sur lui le plumet de son papa! — 
Veux-tu cacher bien vite ce pe.it meuble!... J’ai une 
sainte horreur de tous ces affiąuets-la. Le pailton, la 
draperie, le plumet, c’est la malediction de la Pologne. >

Mais il y a des traits dans ce Tronsko que nous 
ne connaissons pas dans 1’original; et c’est cela 
móme qui confirme notre point de depart.— L’ori- 
ginal en question est un democrate, mais il est le 
meilleur des democrates; il peut servir d'exemple, 
tandis que 1’auteur n’a cherche qu’& etablir un type

de la democratie polonaise. Son Tronsko est donc 
presąue une copie, mais on y a ajoute quelques 
traits, afin que chacun de nos democrates puisse 
reconnaitre son atome. Ainsi, aux coquetteries de 
Bolski, tendant h etre envoye comme emissaire, 
Tronsko n’a repondu qu’en plaisantant; c’est ce 
qu’aurait fait le Tronsko de la realite. Mais la diffe­
rence existe : Tronsko-type chancela..... pourquoi
cela? Parce que 1’auteur, etudiant la democratie 
polonaise, en a reconnu un large trait de confiance 
en phrases, en babillages. — Ensuite, la faute etant 
commise, le vrai Tronsko, une fois confiant dans 
son repentir du szlachcię, 1’aurait envoye aussi 
< travailler, > mais il 1’aurait envoye chez un ser- 
rurier quelconque pour que son travail soit produc- 
tif. Tandis que Tronsko-type l’a fait voyager et 
ótudier les langues. — Et que dire de Tamputation 
de la main gauche?... Tronsko de la realite aurait 
plutót fait mouvoir son pied droit pour montrer la 
porte h ce dróle de saltimbanque!

Mais il y a un acte de Tronsko-type, sa professiou 
de foi, que signerait tout democrate polonais, et le 
vrai Tronsko la signerait de deux mains (y compris 
celle qu’il ne coupera pas pour rien, la trouvant 
plus necessaire ó, la cause que mille abjurations de 
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bandes de brigands mercenaires resterent en- 
tretenues par les descendants des princes 
varego-russes. La population agricole de celle 
partie de la Slavie les considerait comme un 
mai inevitable, et, tout en defendant leur vie 
et leurs biens contrę la rapacile de ceux-ci, 
tachait de les utiliser, en les dirigeant du cóte 
des autres barbares menacanls, comme les 
Polovtzy.

Quant a ces princes-condottieres, ils se fai- 
■saient, sans reldche, une guerre mutuelle pen­
dant le XIIe et une partie du XIII® siecle, pour 
s’arracher les uns aux autres le plus grand 
morceau possible de ce malheureux pays, 
c’est-4-dire pour decider lequel et sur quelle 
etendue s’exercerail le monopole du pillage 
portant le nom de « prelever (toujours a main 
armee) le tribut en naturę.»

Cependant les communes slaves se defen- 
dirent bravement, et le titre comiąue du grand- 
prince de toute la Russie, que se donnerent, 
l’un apres 1’autre, les seigneurs varegues de 
Kiiew, de Smoleńsk, Tchernigow ou Halitch, 
n’avait pas d’autre sens que celui de roi de Je- 
rusalem que porte Victor-Emmanuel. C’est 
pourquoi plusieurs de ces condottieres se sont 
decides a transporter leur glaive dans des pays 
plus condescendants des bassins de Volga et 
d’Oka, ou, en partie chassant, en partie colo- 
nisant les pauvres sauvages indigenes, ils ont 
fonde une nouvelle serie de principautes va- 
rego-russes, comme celui de Sousdal, de Wła­
dimir, de Moscou, de Twer, de Riazan, etc.

Mais ces condottieres, aussi bien sur les 
bords du Dnieper et du Dniester que sur ceux 
de l’Oka et de la Volga, n’avaient de force que 
pour piller et massacrer les habitants paisibles, 
de sorte qu’au XIIIe siecle, a l’approche du 
grand envahissement mongoi, ils se sont sou- 
mis, sans tirer 1’epee, ayant oblenu ainsi 1’au- 
torisation de piller, comme avant, sous pre- 
texte, cette fois, de prelener le tribut pour les 
chefs de Tempire mongoi. (II est etonnant que 
les federalistes aient applique a ces provinces 
le nom de Russes (ou Ruthenes), apres leurs 
conquerants Varegues, plulót que celui de 
Tartares, comme on designait les conquórants 
mongols? Car, en ce qui concerne le peuple de 
ces pays, il ne se donnę ni le nom de Russe 
(ou Ruthene) ni celui de Tartare; le paysan y 
est ordinairement designe tout simplement sous 
le nom de 1’homme, tout court).

Les principautes des condottieres varegues 
sur l’Oka et sur la Yolga resterent impassibles 

sous le joug mongoi jusqu’a la fin du XV° sie­
cle, pour fonder ensuite, d’accord avec leurs 
suzerains, Tempire de Moscovie. Quant aux 
Slaves du Dnieper et du Dniester, il se sont 
soumis (XIVe siecle) au princes de la Lilhua- 
nie, pour repousser ainsi lejoug tartare, et les 
condottieres de ce pays s’empresserent aussitót 
de reconnaitre les nouveaux souverains, tou­
jours a seule fin qu’on leur permit de piller les 
communes slaves. (Encore une fois: pourquoi 
veut.-on appeler ces -Slaves orientaux du nom 
des conquerants russes, et non pas de celui des 
conquerants Tartares ou Lithuaniens?...)

Cependant, le brigandage des condottieres 
russes a reęu, sous la domination lithuanienne, 
une sorte d’organisation, et eux-memes se 
transformerent peu & peu en seigneurs vas- 
saux du pays. Aussi, quand (vers la fin du 
XIVe siecle) les princes de la Lithuanie reuni- 
rent leur Etat a la Pologne, la population slave 
de la Wolhynie, Podolie et Ukrainę ne pou- 
vait qu’applaudir, tandis que les ci-devant con- 
dot:ieres, les seigneurs : Troubeckoi, Czarto­
ryski, Brański, Massalski et autres, s’y oppose- 
rent, parce que les Jagellons ne tenaient pas A 
sanctionner leurs pretentions seigneuriales.

Pour rendre cette opposition plus efficace, 
ils ont profite du trop de żele apostolique du 
neophyte catholique, le roi Ladislas II, pour 
soulever contrę lui le peuple professant 1’or- 
tbodoxie grecque. Ileureusement, le roi fut 
assez prudent pour que, au lieu de combattre 
la population mystifiee par les seigneurs, il lui 
declara solennellement la pleine liberie de 
conscience (a Lutzk, en 4432). La population 
se ravisa, et les seigneurs, pour sauver leurs 
droits de condottieres, se mirent a embrasser le 
catholicisme romain (les Czartoryski, les Mas­
salski), ou se refugierent sous le palronage de 
leurs compatriotes varśgo-russe dans Fempire 
de Moscovie (les Troubetzkoi, les Brański).

Ce fut precisement 4 partir de ce revirement 
des ex-condotieres que datent les malheurs 
communs du peuple polonais tout entier, sur 
les bords de la Vistule comme sur ceux du 
Dnieper. — Les seigneurs russo-lithuaniens ten- 
dirent les mains h la szlachta polonaise (1’ordre 
equestre), pour soumeltre le pouvoir et sub- 
juguer le peuple.

Alors commencerent les dietes, les óleclions 
et les Pacta conuenta, et la republique polo­
naise se transforma en une sornelte anarchique 
des jesuites et des magnats. La population pro­
fessant le rite grec, afin de se sauver de cette 

double tyrannie sans nom, a conęu le fatal 
projet de demander le secours des czars, leurs 
coreligionnaires. L’illusion cependant ne dura 
que bien peu de temps; le pauvre peuple se 
convainquit bientót queles condottieres russes,. 
professant l’orthodoxie grecque, ne valaient 
guere mieux que ceux de l’orthodoxie romaine, 
et la majeure partie de cette infortunee popu­
lation retourna dans le sein de la mere-patrie 
slavo-polonaise. — C’est alors aussi, soit dit ea 
passant, que se marquerent, par la ueritable 
volonte nationale, les fronlieres historiques et 
nalurelles de la Pologne avec la Russie, sur 
les bords du Dnieper et de la Dvina.

C’est tout ce que nous dit Thistoire. — Ou 
donc designe-t-elle la nation «ruthenes? Ou 
montre-t-elle donc son antagonisme avec la na­
tion polonaise?...

Reste encore la langue ruthene que les fedć- 
ralistes declarent comme tout h fait distincte 
de la langue polonaise.

Esl-ce vrai? — Elle differe de la langue lit- 
tśraire en Pologne, cela est vrai; mais 1’idiome 
mazovien en differe peut-etre davantage. Les 
dialectes de Wolhynie et de 1’Ukraine s’eloi- 
gnent de la langue litteraire en Pologne, comme 
les dialectes napolitain et lombard different de 
la langue de Manzoni, et comme ceux de Pro- 
vence et de Bretagne different de la langue de 
Lamartine.

Une langue n’ayant pas de litterature, pas 
meme la grammaire!... Certainement, nous 
n’entendons pas parler de cette langue ruthene 
qu’inventent les lchinovniks, comme M. Kou- 
lisch, et que propagent les agenls du czar de 
leur residence, le monastere de Saint-Iour en 
Galicie.

Ce rutliene-\k est aussi mśconnu du peuple 
que Fest «l’hisloire» de Bantysche-Kamensky 
ou les Odes de Derjavine. Nous parlons de la 
langue qui servit i Tarasse Szewczenko pour 
chanter sa haine de la szlachta, des jśsuites et 
du czar.

Cette langue-la est comprise de tout Polonais 
qui ne va communier chez les peres resurec- 
tionnistes, et qui ne ramasse pas les miettes 
sur la labie de 1’hótel Lambert. — Un « Ru­
thene » comme Szewczenko saurait a son tour 
comprendre la langue dont sont ecrits les Ma- 
nifestes de la democratie polonaise.

El ces langues seraient distinctes!...
Distinctes? — Quand nous vouons une 

meme haine aux czars de toutes les Russies (ou 
Ruthenies), aux magnats-condottieres, aux je-

tous les Bolski reunis); c’est sa belle lettre au petit 
comte, dont voici un fragman :

« Tu vas me faire le plaisir de ąuitter Paris, oii tu as 
appris i gaspiller tou temps, a fricasser ton argent et 
galrauder ton coeur. Tu fen iras passer trois mois en 
Angleterre, ou tu te perfectionneras dans 1’anglais, et 
neuf mois en Allemagne, ou tu apprendras 1’allemand,— 
et, soit en Allemagne, soit en Angleterre, tu apprendras 
le russe, et tu me feras le plaisir d’aimer le russe, et de 
decouvrir que la raison universelle se retrouve dans le 
russe comme dans le polonais, et que les Russes sont des 
hommes comme nous, et que notre deooir est de les 
aimer et de oouloir la liberte pour eux comme pour 
nous.— Mon cher garęon, le monde n’appartient pas aux 
coureurs d’aventures ni aux hommes a plumet, mais a la 
discipline et aux disciplines, et le secret de la discipline 
(fest le traoail. Ainsi tu vas me faire le plaisir d’ap- 
prendre a travailler. »

Le quatribme personnage nous parait ne pas etre 
seulement un portrait, il n'est pas meme un type. 
C’est avec conviction que nous le disons, — il n’y a 
pas en Pologne de femmes telles que la mere de 
Bolski. Ce n’est pas parce qu’elle prie devant un 
crucifis en argent, mais parce que les Polonaises en 
priant ainsi ne disent jamais : « J’ai vouiu, moi, a 
dit Mm’ Boiska, que mon fils ne soit point maudit 
et ne maudisse personne. » Certes, il y a beaucoup 

de femmes en Pologne, dont on a le droit de dire :
« Elle ne voyait dans ce monde que des devoirs. »
On pourrait meme ajouter en parlant d’elles :

« A leurs yeux, la pauvrete est sainte et purifie toutes 
les souillures, comme c’etait aux yeux de Mme Boiska. »

Mais de telles Polonaises ont la precaution de 
ne pas confier leurs enfants a un abbe Pontis ou d 
un journaliste parisienl... Comme il y a aussi des 
Polonaises capables de se servir de l’expression 
de Mm’ Boiska:

< La Pologne! s’ecria-t-elle, je l’ai trop aimee. Je lui 
ai tout donnę, mon coeur, ma vie... La Pologne et moi, 
nous sommes quittes. Je ne la maudis pas; mais qu’elle 
me laisse tranąuille!... «

C’est vrai; tel est le patriotisme transcendant de 
nos aimables comtesses. Mais aussi ont-elles soin 
ne point parler avec un Tronsko, tandis que cette 
meme M" Boiska lui declame :

< II suffirait d’un homme tel comme vous pour hono- 
rer tout un peuple, et vous etes legion. »

Enfin, les dames polonaises de ce patriotisme-ld 
ne meurent pas de deshonneur,et ne maudissent point 
leurs fils pour avoir jurę le repentir et la fidelite au 
czar... Bien au contraire!

Avec tout cela, nous ne reprochons guere d l’au- 
teur cette Polonaise d’imagination (le lecteur en 
saura plus tard la raison), comme nous ne lui re­
prochons pas son heroine du roman, M"*'  Lievitz.

Si un peintre consciencieux voulait reproduire 
ce dernier personnage sur un tableau, nous sommes 
persuades qu’il ne saurait pas le faire autrement 
que ne l’a fait le poete : y planter un signe d’in- 
t.errogation et 1’entourer, en guise d’aureole, d’un 
arc-en-ciel multicolore. En effet, en parlant de cette 
M“* Lievitz, 1’auteur a l’air de narguer la sagacite 
du lecteur, et cela a commencer par son exterieur, 
dont il confie la description a cet insupportable pe­
dant de Richardet.

Voici comment ce dernier s’acquitte de sa tacha. 
en parlant a Bolski :

« Les details de son visage ne sont point irreprocha- 
bles. Eiaminez ses traits l’un apres 1’autre; on y peut 
trouver a redire. Le front est trop etroit et les tempes 
trop bombees. Les sourcils sont d’un beau dessin, mais. 
je les voudrais plus fournis. Le nez n’est pas grec ni 
romain; sauf votre respect, c’est ce qu’on appelle un nez 
retrousse. La bouche, a mon sens, est trop petite, les 
tóvres trop epaisses, trop charnues, et le menton trop 
court. Et cependant 1’ensemble est ravissant, moelleux, 
suave, d’un flou delicieux. — Savez-vous ? il y a dans ce 
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suites-bourreaux de notre peuple, a la szlachtą 
et aux tchinovniks, cette souillure de la Slavie? 
Quand nous avons le meme culte de 1’amour 
sans bornes pour le peuple martyr? — Allez 
donc!...

Non, la democratie polonaise ne connait pas 
la nation ruthene, lithuanienne, prussienne, 
mazovienne et autres. Elle ne connait que le 
peuple polono-slave, tyrannise par les condot- 
tieres russo-lelto-prusso-polonais, allies au ca­
tholicisme allemano-autrichien et a l’ortho- 
doxie bysantine. — Delivrer ce peuple-la poli- 
tiquement, economiquement et socialement; 
le delivrer entier et indivisible, malgre tous les 
obstacles, c’est son but supreme et sa sainte 
mission. Et elle a la foi dans cette delivrance; 
car tót ou tard, elle remettra sa cause entre 
les mains de ce peuple geant. Et lui, le peuple, 
de meme qu’il a souffert des siecles, entier et 
indivisible, — de meme il se relevera un jour, 
entier et imńncible!

Cette prophetie fanatique vous fait rire, nos 
beaux seigneurs; riez, riez a votre aise!...

« Kira mieux qui rira le dernier. »

Autre question nous intrigue.
Quel etail 1’intęret de Czartoryski & opposer 

aux clubistes de Mochnaęki une «nation li­
thuanienne? » On le sait, comme on sait l’in- 
tśret qu’avaient MM. Giller et Ce d’opposer «les 
Rulheness a Mierosławski. — Mais une fois la 
guerre terminee, quel profit la coterie clerico- 
nobiliaire trouve-t-elle b maintenir cet absurde 
tour de force?

C’est que 1’autonomisme du parti ultra-reac- 
tionnaire est la consequence inevitable de sa 
politique. La Pologne, telle que la desirenl 
ces messieurs, ne peut s’etablir qu’autant que, 
dans sa delivrance, ni le peuple ni sa demo­
cratie n’y participeront guere. D’ou il s’en suit 
que, delivrer la Pologne par la voie diploma- 
tique et par l’intervention etrangere (de 1’Au­
triche, de la France et de 1’Angleterre), est une 
condilion sine qua non de cette politique-la.

Mais pour qu’une telle intervention puisse 
avoir lieu, il faut le fait d’un mouvement quel- 
conque dans la Pologne.— Ainsi organiser en 
Pologne une petite revolte partielle et de par- 
tisans, tout en se mettant en gardę contrę un 
soulevement generał, c’est un second probleme 
de la Pologne diplomatique.— Cependant, une 
revolte partielle pourrait etre etouffee par les 
forces russes avant que toute intervention aie 

lieu, Or, pour cela, la diplomatie polonaise a 
admis pour regle d’occuper le gouvernement 
russe a 1’interieur de 1’empire par quelque 
revolte sur un point bien eloigne de la Polo­
gne, afin que la contagion ne se communique, 
par hasard, au peuple polonais, la, quelque 
part sur la Volga ou sur le Don!... S.

(Za suitę au prochain numero).

Faits divers

Le quatrieme Congres de 1’Asso- 
ciation internationale des Travail- 
leurs aura lieu cette annee a Bale, le 6 Sep- 
tembre prochain.

Les questions suivantes seront sumises a sa 
discussion :

1° La propriete fonciere;
2° Le droit d’heritage;
3° Jusqu’h quel point la classe ouvriere 

peut-elle utiliser le credit pour son emanci- 
pation immediate;

4° Lhnstruction populaire universelle;
5° De 1’action des socićtes cooperatives sur 

1’emancipation des travailleurs. (L’Egalite),
* **

On nous dit aussi que le Congres de la 
Paix et de la Liberte aura lieu a Lau- 
sanne, le 14 Septembre, et non le 29 Aout, 
comme on l’avait decidś auparavant (voir le 
Peuple poi.., nos 19 et 20).

L’Internatioale, quoi qu’elle fasse, ne pourra 
resoudre la question sur la propriete fonciere 
et sur 1’heritage sans aborder francbement les 
questions politiques. De son cóte, la Ligue de 
la Paix a bravement resolu de se prononcer 
francbement sur la grandę question sociale.— 
Nous esperons donc qu’avec un peu de bonne 
volonte, ces deux corps, sortant de leur exclu- 
sivisme (economique pour l’un, politigue pour 
1’autre), pourront s’entendre et se tendre mu- 
tuellement la main pour marcher dorenavant 
d’accord sur la voie d’une cause indivisible : 
celle de 1’bumanite opprimóe socialement, eco- 
nomiquement, poliliquement et internationa- 
lement. — Pour cela, a notre avis, les gens de 
coeur n’ont qu’a se mettre en gardę contrę 
1’inlluence venimeuse de certains parleurs a 
but obscur et peu avouable, se cachant sous le 
manteau d’un revolutionnarisme inabordable.

Pour la Redaction : A. Szczesnowięz et Cli. Brazewicz,

ANNONCES

LOUIS SENE
Instituteur, ancien professeur au gymnase 

de Golba.
Leęons de franęais, d’allemand ; de tenue 

de livres, d’arithmetique et de correspondance 
commerciale; de calligraphie, de dessin, etc.

Traductions (versions) d’allemand et 
d’anglais.

Geneve, rue Beauregard, 9.

d Geneve, 14, rue Rousseau, au 1^ etage

Manufacture de montres or fin, 18 karats, 
soignees et garanties 3 ans sans variation; 
montres or de 8 a 15 rubis, depuis fr. 58, 60, 
65, 75, 80, 85, 90, 95, 100, 110, 120; - 
montres se remontant sans clef, a 160, 200 fr.; 
chronometres or, a 240 fr.; montres argent, a 
24, 30, 35, 40 fr., demi-chronometres, a55fr.; 
toujours 300 montres de tout genre a choisir.

Montres or de Neuchatel, a 44 fr.; montres 
argent de Neuchatel, a 17 francs. — Maison a 
Londres et a Paris.

Grand choix de pendules pour chambres a 
coucher, salons et cafes, depuis 14 a 50 francs.

BUREAU DE PLACEMENT D EMPLOYES
DE M. OECHSLIN,

place Chevelu, 6, d Geneye
Sommeliers, valets de chambre, portiers, 

gouverneurs et gouvernantes, femmes de cham­
bre, bonnes d’enfants, ouvriers confiseurs-pa- 
tissiers, chefs de cuisine, entremetiers, ap- 
prentis pour tous les genres d’industrie.

gue maternelle, ainsi que du piano. S’adresser 
au bureau de la redaction du Peuple polonais, 
sous les initiales : CH. Q.

ATELIER PHOTOGRAPHIQUE 
J. TEMPOREL

Chemin Dancet et rue Masbou, Geneye.

visage de femme quelque chose d’inacheve qui en fait le 
charme... L’inachevć, c’est 1’infini... »

Faites-en un portrait d’apres cette description 1 
<Quant au morał, 1’auteur en charge plusieurs per- 
sonnes.— Ainsi, quelqu’un ayant dit de Lievitz 
que c’etait une sainte :

« Vous yous trbmpez bien, lui dit un baron suedois. 
Cette sainte est amoureuse comme une chatte. — Vous 
vous trompez l un et 1’autre, dit un troisieme; elle n’est 
ni sainte ni amoureuse. C’est une grandę coąuette, au 
coeur froid a faire geler le mercure. — Une princesse 
russe dit a son tour : Vous n’y etes point. Je la connais, 
moi qui yous parle. M"” Lieytiz n’est une soeur griśe 
que lorsqu’elle s’ennuie. Elle n’est coquette que par 
occasion et quand elle n’a rien de mieux a faire. Elle 
n’est amoureuse que tres-rarement, et encore faut-il que 
cela puisse lui seryir a quelque chose. Mm' de Lięyitz n’a 
qu’une passion, 1’ambition... Et puis, M. de Lievitz est 
d’origine allemande, et dans la sottise d’entre Rhin et 
Vistule, il y a toujours un peu de candeur reveuse, une 
sorte de poesie soupe-au-lait. Bref, cet homme est ca- 
pable d’agir par sentiment, vice radical dont sa femme 
n’a pu le guerir. Son róve etait de vivre dans sa Courlande 
en gentilhomme campagnard, et de faire chaque matin 
le tour de son potager en pantoufles et en robę de 
chambre. Ce reve l’a perdu.— Un jour (lors de la guerre 
d’Orient), le czar, tres-satisfait de son service, lui dit: 
« Lieyitz, que dćsirez-vous ? — Sire, du repos 1 repondit- 
il. — Du repos ! Qu’a cela ne tienne. Allez-vous reposer 
en Courlande tant qu’il vous plaira. Et le czar lui tourna 
brusquement le dos... »

A cette silhouette confuse 1’auteur ajoute un 
contour grossier du A la main d’un gamin savoyard 
ayant fait son education A Lyon :

«Et toi, Fanchonneau, lui dcmandait Bolski, que 
penses-tu de Mm“ de Lievitz?

— Eh bien! quoi? dit celui-ci en se rengorgeant. Je 
pense que c’est une tripoteuse.

— Qu’est-ce a dire, Fanchonneau ?
— Damę! elle a le gout dutripotage, elle tripote... On 

pretend qu’elle est bonne comme du pain benit. Moi, je 
crois qu’elle s’ennuie et qu’elle aime a fouiner dans les 
affaires des autres. Affaire de tuer le temps! »

Et voici 1’opinion du cure du village :
« U n’est pas d’exemple, dit-il, qu’on l’ait jamais trom- 

pee. Elle a des yeux!... Ils me font peur.
— Mais il me semble, lui dit Bolski, qn’elle empiete

sur vos fonctions. Voyez-vous avec plaisir qu’une herś- 
tique.... ?

U se hata d’interrompre. — Quand monseigneur vient 
ici pour la confirmation, il dine a Maxilly (chez madame 
Lievitz)....»

Le lecteur nous permettra d’y ajouter encore le 
fragment d’une lettre d’un de nos amis :

< Je ne sais trop pourąuoi, nous ecrit cet ami, J... 
a pris cette Lievitz pour une nihiliste russe non 
reussie. A mon avis, c’est plutót une tionne napoli- 
taine ou une tigresse, ainsi qu?on en trouye beau­
coup en Russie comme ailleurs. »

J... a pris Mme Lievitz pour une « nihiliste, » pro- 
bablement apres le passage suiyant du roman :

« Elle se rendit dans un hameau voisin pour faire vi- 
site a une yieille idiotę... Ayant de partir, elle baisa jus- 
qu’a deux fois ce visage fletri et repoussant... Durant 
tout le trajet. M'"' Lievitz taquiha Richardet sur son 
optimisme philosophiąue... Elle se dechaina contrę l’or- 
dre soeial, condre 1’odieuse inegalite des classes, contrę 
l’exploitation du pauvre par le riche; elle prophetisa des 
cataclysmes, ebaucha des icaries, fit profession d’un so­
cialisme a outrance... »

Eh bien! selon nous, J... a raison; c’est une ni­
hiliste, mais aussi c’est une tigresse, et une sainte, 
et une coquette, et une ambitieuse, et surtout une 
iripoteuse...EUe est tout cela, c’est-a-dire un sphynx. 
Et 1’auteur, qui a eu la hardiesse de reunir tous c8s 
etres etranges ensemble, en les faisant agir l’un A 
cóte de 1’autre : un szlachcię ayenturier et un po- 
sitiyiste suisse, une pieuse catholique et un demo­
crate revolutionnaire avec cette femme-rebus!.... 
Certes, il s’en suit de ce melange des personnes et 
des idees un chaos, un desordre inexprimable. Et 
pourtant nous avons ete frappes d,e quelque chose 
de connu, de prockę au milieu de ce chaos : — Oh 
donc avons-nous vu ou lu quelque chose depareil?...

(La suitę au prochain numero).

Gcneve— Iwpr. Pfefler lt Puky.


